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Entre ces passions de part et d’autre
des deux rives que reste-t-il aujour-
d’hui aux lecteurs algériens de cet

homme et de son œuvre ?
La question est pertinente et se pose

avec acuité chaque fois qu’il est question
de Camus et de son œuvre qui porte l’Al-
gérie dans ses moindres interstices. Car
que serait cette œuvre si on lui ôtait sa
terre nourricière, sa sève même ?

Le poids du silence sur Camus, ici, a
bien une cause : c’est cette conviction que
se sont faite, depuis l’indépendance de
l’Algérie, certains de nos compatriotes
parmi les plus instruits qu’Albert Camus
reste un écrivain français, un colonialiste
de la première heure. Ses écrits dépei-
gnent le colonisateur et sa conscience
d’hégémonie sur les autochtones et
autres Arabes qui constituent juste un élé-
ment du décor. Or, cette position est-elle
indemne de parti-pris politique et idéolo-
gique ? Un parti-pris à la peau dure puis-
qu’il a résisté cinquante années durant
sans même qu’il ait été soumis à la cri-
tique scientifique. Le peu de travaux uni-
versitaires ou autres contributions,
d’ailleurs, ne font que reconduire cet éta-
blissement définitif. On se rappelle alors le
numéro spécial de la revue de l’ILE de
1990, Albert Camus au présent, qui, dans
son préambule, affichait cette volonté
d’une «lecture algérienne»[1] celle juste-
ment de consacrer l’établissement défini-
tif. A la veille de la célébration du cinquan-
tenaire de l’indépendance, ne sommes-
nous pas appelés à revoir cette lecture
définitive de l’œuvre camusienne qui nous
dit, qui nous écrit ? Cette entreprise relè-
verait alors du dépassement même des
préjugés et autres égoïsmes car elle
appellera à la pertinence scientifique, à la
lecture productive, celle qui élargirait l’ho-
rizon de l’œuvre et l’inscrirait dans de
nouveaux contextes puisque ceux qui ont
vu l’écriture de l’œuvre sont largement
consommés et largement dépassés !
Cette entreprise de renouvellement de la
lecture des textes de Camus doit concé-
der, au moins, ce qui a été admis par les
lecteurs, et qui reste la préoccupation fon-
damentale de Camus, à savoir : l’homme
aux prises avec son destin. Du coup, la
question de la réception de l’œuvre camu-
sienne reste d’actualité. Il est évident, à
en croire Paul Ricœur[2], que l’œuvre reste
ouverte et soumise à son lecteur à qui elle
appartient et à qui revient le devoir d’élar-
gir et/ou de renouveler son horizon en
fonction de ses propres attentes. Cette
perspective arracherait l’œuvre de l’hori-
zon qui l’a vu naître et l’inscrirait dans un
horizon nouveau celui du présent du lec-
teur. Il s’agit, pour dire simple, de décon-
textualiser l’œuvre et la recontextualiser
en permanence ce dont dépend, fonda-
mentalement, la conscience de la lecture.
Car, au demeurant, l’Algérie d’aujourd’hui
n’est pas celle d’il y a cinquante ans !

Un constat : si les lecteurs d’aujour-
d’hui ont conscience de ce fait, ils auront

conscience certainement que l’œuvre les
interpelle… ! Le problème encore est que
notre mémoire de Camus est vouée au
silence et que toute tentative de se le
remémorer s’avérerait vaine du fait que
des gardiens de la conscience sont là
veillant à ce que cette mémoire camusien-
ne soit vouée aux oubliettes, aux silences.
Le paradoxe est que la mémoire qui tra-
vaille l’œuvre de part en part et nous tra-
vaille, refuse tout enfermement dans le
passé au profit du présent même s’il faut
créer des morts conscientes : «Créer des
morts conscientes, c’est diminuer la dis-
tance qui nous sépare du monde à jamais
perdu, et entrer sans joie dans l’accom-
plissement, conscient, des images exal-
tantes d’un monde à jamais perdu.»[3]

C’est bien cette âpre leçon de la terre
d’Algérie que Camus a commencé à
apprendre dès sa tendre jeunesse. S’il
faut s’en apprivoiser, il suffit de parcourir
ses premiers écrits commis entre 1933 et
1935 et publiés entre 1937 et 1939, à
savoir L’envers et l’endroit et Noces.
Ecrits dans lesquels Camus, il le dit dans
la préface de la réédition de L’envers et
l’endroit de 1958, n’a pas beaucoup mar-
ché. Il est resté le même. Ces essais sont
définitifs, emblématiques même, dans
l’ensemble de l’œuvre. Ils racontent les tri-
bulations d’un jeune homme aux prises
avec son destin qu’il essaye d’apprivoiser
en cherchant des évidences dans la
contemplation de la terre d’Algérie et de
sa lumière ; où le jeune homme empoi-
gnant ses angoisses errait et allait à la
rencontre du monde avec sa conscience
lucide : «A cette extrême pointe de l’extrê-
me conscience, tout se rejoignait et ma
vie m’apparaissait comme un bloc à reje-
ter ou à recevoir. J’avais besoin d’une
grandeur. Je la trouvais dans la confronta-
tion de mon désespoir profond et de l’in-
différence secrète d’un des plus beaux
paysages du monde. J’y puisais la force
d’être courageux et conscient à la fois.»[4]

Ne trouve-t-on pas ces traces dans le Pre-
mier homme puisque cette errance
conduit l’écrivain, le jeune homme, vers
cet immense oubli, vers la patrie des
hommes de sa race, le lieu de l’aboutisse-
ment d’une vie commencée dans ses
racines ; le lieu même de la lecture si, tou-
tefois, la lecture accéderait à la conscien-
ce de l’œuvre ! Toute conscience d’une
œuvre est conscience de lecture, nous dit
encore Ricœur.

L’Algérie de Camus telle qu’il l’écrit
tout au long de son œuvre se concentre
dans ses premiers écrits forgés dans ces
«images simples et éternelles», source
unique que l’écrivain a gardées au fond
de lui. Pour Camus de cette époque, et
même pour celui de l’après-Nobel, cette
source unique irriguée des senteurs et
des odeurs de la terre ocre de son enfan-
ce algéroise, son ciel bleu écru et la mer
argentée, et de loin en loin encore le
désert qui se révéla une nuit à Janine…
l’a forgé comme homme et comme artiste
et lui a donné sa mesure profonde ce sur
quoi, en effet, il revient dans la préface de
1958 : «Pour moi, je sais que ma source
est dans L’envers et l’endroit, dans ce
monde de pauvreté et de lumière où j’ai
longtemps vécu et dont le souvenir me
préserve encore des deux dangers
contraires qui menacent tout artiste, le
ressentiment et la satisfaction.»[5]

Il y a dans l’œuvre de Camus une
conscience réelle de sa terre natale.

N’est-elle pas d’ailleurs la force unique qui
le travaille chaque fois qu’il se mettait à
écrire ? Oui, cette conscience est aiguë
chez ce petit pauvre de blanc de Bab-El-
Oued que Jean Grenier, le maître et le
tuteur incontestable, avait bien orienté
vers des réflexions profondes. C’est lui
encore qui l’orienta vers Saint Augustin et
Plotin dans ses débuts universitaires. Son
mémoire de DES traitait déjà de ces deux
philosophes de cette rive-ci, deux
hommes du Sud, comme lui, méditerra-
néens et nord-africains ! 

L’homme Camus, et l’artiste aussi,
était obscurément, comme il le dit, resté
attaché à ses racines du Sud, comme
Faulkner, à jeter de la lumière sur cette
partie obscure en lui que la critique fran-
çaise de l’époque, et même d’aujourd’hui,
a oubliée. Ni L’Etranger, ni La Peste, ni
L’Exil et le royaume ni encore moins Le
Premier homme n’ont fait l’économie de
l’Algérie. Elle est cette conscience aiguë
de l’œuvre qui la ferait accéder à l’éterni-
té de la lecture ! Il n’y a point de risque
dès lors de dire que cette terre natale tant
aimée est celle-là même qui dessine cette
géographie de l’absurde, quand on sait
que l’absurde est ce dur face-à-face de
l’homme avec son destin ; elle serait alors
la terre de la révolte, la révolte même
faible de l’esprit !

S’il est question, pour le lecteur aujour-
d’hui, de saisir la profondeur du question-
nement absurde n’est-ce pas la terre d’Al-
gérie qui lui apporterait des réponses ?
Non seulement des réponses mais les
évidences mêmes sur une réflexion pro-
fondément humaniste et franchement
orientée vers l’universel. S’il est en effet
un sens auquel pourrait accéder l’œuvre,
et de ce fait de sa lecture, ce serait cet
universel humain car au demeurant que
serait l’Algérie sans cette aspiration à
l’universel ?

Le travail de renouvellement de lectu-
re qu’il nous appartient aujourd’hui d’ef-
fectuer à propos de Camus devrait déga-
ger notre mémoire des clivages idéolo-
giques pour l’inscrire dans l’ordre univer-
sel du monde : «Ce pays est sans leçons.
Il ne promet ni ne fait entrevoir. Il se
contente de donner, mais à profusion. Il
est tout entier livré aux yeux et on le
connaît dès l’instant où l’on en jouit. Ses
plaisirs n’ont pas de remède, et ses joies
restent sans espoir. Ce qu’il exige, ce sont
des âmes clairvoyantes, c’est-à-dire sans
consolation. Il demande qu’on fasse un
acte de lucidité comme on fait un acte de
foi. Singulier pays qui donne à l’homme
qu’il nourrit à la fois sa splendeur et sa
misère !»[6] 

Au-delà de la guerre des mémoires,
comme le dit si bien Mohamed Harbi, ces
mots retentiront comme un cri de grâce et
délivreront l’œuvre et son lecteur des
jougs idéologiques de circonstance. Ce
qu’il faut au travail de renouvellement de
lecture, à la décontextualisastion et recon-
textualisation de l’œuvre c’est de donner
parole à notre mémoire sourde, interdite
de parole, victime alors d’égoïsmes qui
n’apporteraient rien aux aspirations uni-
verselles de l’Algérie d’aujourd’hui.
Camus reste un écrivain de chez nous, un
écrivain d’ici. Il mérite la place qui est la
sienne parmi nous, sans préjugés ni
égoïsmes, car au moins, il nous ouvre les
yeux sur notre présent, sur un présent
impérissable…!

Messaoud Belhasseb, 
Université 8-Mai-45 de Guelma, 

le 30 janvier 2012
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On achève bien 
les cadres qui veulent

retourner au pays !
Depuis 2 ans, je tente de retourner en Algé-

rie pour y créer un complexe agroindustriel qui
aurait permis à 35 jeunes de trouver un poste
d'emploi direct. J'ai effectué 7 voyages en
Algérie depuis août 2011. Je n'ai trouvé que
portes closes. Même le P-dg de la BADR m'a
refusé un simple entretien.

De dépit, je lui ai répondu et je rêverais que
ma réponse soit publiée dans votre journal.
J'ai aussi écrit un livre que je suis disposé à
vous envoyer en fichier joint si vous le désirez.

J'ai 61 ans et je suis le troisième docteur
en agronomie de l'Algérie indépendante et je
suis installé à Nîmes depuis 1989. Je reste à
votre disposition pour toute information que
vous jugerez complémentaire.

Sincères salutations

(*) Le courrier transmis au P-dg de la BADR
http://www.bahdja.com/actualite/38-
news/1087-on-acheve-bien-les-cadres-qui-veu-
lent-retourner-au-pays-.html
Ma thèse : http://www.cca-paris-
biblio.com/index.php?lvl=author_see&id=1244

Dr Badreddine BENYOUCEF,
- Nîmes, France

Entre morts et mémoires
CHRONIQUE DE NÎMESAALLBBEERRTT CCAAMMUUSS

«Oui, c’est vrai. Des hommes et des sociétés ont marqué ce
pays avec leur civilisation de sous-officiers. Ils se faisaient une
idée basse et ridicule de la grandeur et mesuraient celle de leur
empire à la surface qu’ils couvraient. Le miracle, c’est que les
ruines de leur civilisation soient la négation de leur idéal. Car cette
ville squelette, vue de si haut dans le soir finissant et dans les vols
blancs des pigeons autour de l’arc de Triomphe, n’inscrivait pas
sur le ciel les signes de conquête et de l’ambition. Le monde finit
toujours par vaincre l’histoire.»

(Albert Camus, Le vent à Djemila, p.31.3.)

• Le 29/06/2012 t'es venu à la
maison, le 21/09/2012 kraw elfatha,
mabrouk alina, mé sache que
dekhelt lekelbi la première fois k j té
vu ya Rachid.

De la part ta femme Zina
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Cette année, à Beni-Kouffi (Boghni), village aux
450 martyrs, M. Beghlal Amar (désormais ex-direc-
teur) n’a pas pu participer à la rentrée scolaire puis-
qu'il vient de dire adieu au corps enseignant pour
prendre une retraite bien méritée. 

Dans la cantine scolaire de l’établissement, en
présence de sa famille, de quelques collègues et
amis, l’ensemble du personnel du CEM de Beni-
Kouffi a organisé le mardi 25 septembre 2012 vers
12h30mn, une sympathique cérémonie de départ
(un déjeuner) pour honorer celui qui a consacré
tout son parcours professionnel au service de l’éco-
le ! 

Après un accueil chaleureux de la part de
M. Amrani (l’actuel directeur), des cadeaux lui ont
été offerts avec allocutions de la part du directeur
de l’établissement, du président de l’association
des parents d’élèves, du représentant des ensei-
gnants, du délégué des élèves ainsi que du repré-
sentant des O. P. 

Tous ont tenu à louer les qualités de ce Mon-
sieur, son sérieux, sa disponibilité envers son per-
sonnel et sa bonté envers les élèves. Après avoir
remercié l’assistance, M. Beghlal, ému jusqu’aux
larmes par tant d’émotion, a tenu à son tour à
remercier tous les présents en insistant sur la conti-
nuité, l’abnégation, le sérieux, l’engagement et la
responsabilité du métier.

Profitant de l’ambiance de ces moments de
retrouvailles entre collègues, un enseignant a pris
la parole pour souhaiter à son directeur de bien
«savourer» parmi les siens, cette retraite ô com-
bien méritée, et demander à tous les invités d’avoir
une petite pensée en hommage à un grand éduca-
teur au «cœur d’or» aujourd’hui en congé de mala-
die, le nommé M. Ioudarene Ali (ex-directeur Aït-
Idja 1) tout en lui souhaitant un prompt rétablisse-
ment afin qu’il puisse retrouver sa «famille éducati-
ve».

Après un copieux repas (préparé par Khouya Ali
et son équipe, que nous remercions au passage),
M. Beghlal s’est prêté avec gaieté à la séance de
photos-souvenirs, événement immortalisé par
M.Y.R., un enseignant, mué en photographe de cir-
constance. 

Vers 14h, l’assistance s’est dispersée dans la
joie, tout en félicitant chaleureusement cet homme
qui a passé sa vie au service de l’école algérienne.
Au revoir et merci Monsieur Beghlal.

D. L.

Hommage à
M. BEGHLAL AMAR


